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3- NUMERO DE NOVEMDRE 1860. GRAVÜRE N° ÖJ8.

LE

MONITEUtt DE LA MODE.

MODES,

Reiiseijjiiciuenls divers, dcscription des Toilellcs.

Malgre les pueriles ennuis qui, pour cerlaines per-
sonnes gätees par le sort, deviennent de verilables souf-
frances, malgre les chagrins bien reels des autres, et les
joies*'de quelques-unes, -la vie poursuit son cours im-
muable etnon interrompu, sans que ces joies successives
ou ces cuisantes douleurs qui semblent devoir en bou'e-
vcrser le cours, aient mSmc l'influence d'en inodifier
faiblement l'harmonie.

Aiosi, tandis que beaucoup de femraes vont demander
MaScabieuse, importante maison de deuil, ce caehemire,
cereps, ce paramelta, etoffes speciales fabriquees pour
ellespar les plus grandes manufactures de Lyon, ces pa-
letotsde drap caehemire, de veloutine garnie d'aslracan,
ou d'armure garnie de guipure, ces manchons, ces ber-
Ihes et ces manchettes d'aslracan, fourrure qui devient
indispensable pour un deuil serieux, cette lingerie si soi-
gnee fabriquee dans la maison meme, rue de la Paix, I 0,
ces coiflureset ces chapeaux tout noirs, ou noirs et violets,
noirs et blancs, ou violets et blancs; ces riches soieries
noires, unies et faconnees, ces moires nouvelles ä trois
011quatre chemins, ces taffetas faconnes genre broderies,
pointilles, rayes ou quadrilles, ces soies gros grain,
triple force, ccsbijouxde jais, tout ce qui constitue eufiö
le deuil le plus recent, ou un deuil un peu moins rigou-
reux, en meme temps, disons-nous, qu'on choisit en grand
nombre dans la maison Sarran, tous ces objets qui, ä un
degre plus ou moins intense, eveillent des Souvenirs pe¬
nibles, des jeunes femmes rieuses et elegantesse preoe-
cupent de leur toilette pour le premier bal de l'biver.
C'est ainsiqu'une artiste de beaueonp de goüt, madame
Plti-Horain, dont nous avons dejä fait connaitre les coif-
fures, livrait ces jours-ci ä une charmante cantatrice une
delicieuse rohe de satin blanc ornee de deux volants de

dentelle noire, recouverte d'une seconde jupe de dentelle
relevee de distance en dislance par des bouquets de rosös
et de myosotis, ä corsage et ä manebes a draperies, re-
ievees de meme , et aecompagnee d'une couronne de
roses et de myosotis admirablement disposee.

üne autre robe tres remarquable, esortie de l'ateli«
'a rue de Grammont, 27, est de moire antique noire ä
seine de feuilles rose de Chine, ä jupe tres ample et tout
unie, mais faisant la traine en arriere, ä corsage plat
attache par de petits boutons noirs et roses, ä reinture
noire brodee de feuillage rose de Chine, nouee ä
grosses boucles sur le cöte et frangee d'un effile ä jours

rose etnoir. Les manches larges, faisant unpeu le coude,
sont froneees dans le miiieu, entr'ouvertes en arriere, et
garnies de chaque cöte de cette ouverlure d'une dentelle
noire. Le bord de la manche, doublee de blanc, est
garni d'une barbe de ruban noir brode, dont la frange ä
jours, noire et rose, relombe sur l'ouverture. En avant,
la naissance de cette barbe est fixee par un nceud de
petit ruban noir, et dans le haut de la manche est un
Jockey pointu garni d'efliles roses et noirs.

On continue ä faire beaucoup de robes de deux nuances
differentes d'eloffes unies. Une de ces robes, que la
beaute d'une charmante brune faisait encore valoir, eiait
couleur gris mousseline bordee d'un large biais de taf¬
fetas vert. Tout le baut du corsage etait giis, et le bas,
jusqu'ä la hauteur d'un corsage decollete, ciait vert. Les
manches plates avaient un Jockey et des poignets verls.
Les agrafes de passementerie etaicnl des especes de pa-
pillons gris et verts.

Une robe de moire antique noire etait ornee de la
meme facon, avec des bandes de velours et des orne-
ments de jais. La coiffure de madame Ple-Horain qui
devait compleler cette toilette d'une severe richesse, etait
un simple cache-peigne forme d'une large echarpe de
lulle noir, nouee ä tres grosses coques et dont lc miiieu
etait maintenu par une double agrafe ronde de jais.

Les femmes distinguees adopfent celte annee, avec
une preference bien marquee, les beaux pardessus de
velours tout bordes d'un rouleau de queues de martre ou
de lout autres fourrures ä la mode. Ces pardessus sont
d'amples manteaux sans ajustement avec de (res larges
manches, de veritables vetements de femmes du monde,
qui preferenl le confonable elegant aux formes nouvelles
creees par le caprice.

Cette nouveaute, qui a le cacliel de simplicite riebe de
la veritable grande dame, a ete mise en vogue par celles
qui fönt leurs aebats de fourrures dans la plus celebrc
maison de Paris; c'est designer la maison de la Reine
d'Anglelerre, si honorablement dirigee par M. Bouge-
neaux-Lolley, rue Saint-Honore, n° 249.

On y trouve un choix complet de fourrures les plus
variees, de peaux de toutes sortes pour tapis d'apparte-
ments et de couvertures fourrees devenues un meuble

indispensable pour toute personne qui a l'occasion de
voyager. Cc qui assure ä cette maison de la Beine d'An¬
glelerre une place ä part dans le commerce parisien, c'est
qu'altirant par son installation d'un ordre superieur une
clienlele d'eliic, olle sait la retenir et l'augmenter en se
montrant avant tout une maison de coniiance ; et, posse-
dant de magnifiques speeimens de ces fourrures de prix,
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plus precieuses que des bijoux , eile sait etablir pour les
acheteurs, dont la condition est celle du plus grand
nombre, des parures d'uno valeur reelle qu'elle a le
talent d'etablir ä des prix abordables.

Les coiffures toutes rondes de vclours, de ruban de-
coupe ou de dentelle ruchee, conviennent parfaitement
aux jeunes femmes. L'une, qu'on adrairait ä une premiere
represention", sur une jeune personne dont le front pur
et blanc etait entoure d'une epaisse chevelure blonde
ondulee, formait sur le front une natte bordee en dedans
par une petite dentelle noire, et en arriere du clügnon,
une serie de boucles entrelacces.

Une coiffure un peu catalane etait une echarpe de lulle
blanc tout uni, une large plaque de velours bleu borde
de jais et de velours faisant deux coques aplaties, des
garnitures de tulle tuyaute sortant de cliaque extremite
de eette boucle plate, et deux barbes de velours bleu
garnies de dentelle retombant en arriere sur l'echarpe
de tulle.

Dans les cbapeaux, on marie toujours le noir au blanc,
on emploie beaucoup les ornements de plumes, les bar¬
bes de dentelle et les Chicorees de velours.

Un chapeau de tulle noir sur crepe blanc se compose
ßinsi ; un biais de velours noir tout autour de la passe,
une blonde blanche, un rang de velours tuyaute en avant,
plat en arriere, formant une sorte de petite fanchon, une
dentelle noire ä plat sur le fond jusqu'au biais de ve¬
lours noir qui entoure le rond de la calotte. En arriere
de cette calotte, au-dessus du bavolet de velours noir, un
flot de blonde blanche ä droite, et ä gauche deux pelits
bouquets de plume blanche poses Fun sur la dentelle
noire, l'autre sur le bavolet. Les brides sont Manches.
Le bandeau est une double chicoree de velours bleu au-
dessus des joues de blonde blanche. A la bauteur de la
tempe droite est une rosette de dentelle noire.

Une capote noire coulissee est toule garnie de blonde
blanche et de biais de velours ponceau. Le bord de la
passe estclair, et au-dessus est un large noeud de velours
ponceau dont le milieu est brode d'une double plaque
de jais et dont les bouts sont de dentelle noire.

Un chapeau de soie noire piquee a un bavolet et des
ornements plats de velours Magenta, avec de gros bou-
tons de jais noir.

Un autre est de velours epingle blanc, ä plis plats en
eventail sur le devant, ä bavolet uni. Une bände de ve¬
lours noir forme sur la passe un double noeud surmonte
d'un autre nceud de dentelle, le tout retenu par une
grosse agrafe de jais, et entoure, plate, les cöles de la
calotte. Le bavolet est surmonte d'une petite boucle de
velours. Les brides sont blanches. Le dessous se com¬
pose de rosettes de blonde blanche, de coques de ve¬
lours noir et de grappes de fruits Magenta.

Ces cbapeaux, pris au basard parmi beaucoup d'au-
tres , portent tous ce cachet d'elegance delicate qui ea-
racterise les ceuvres de madame Ple-IIorain.

En attendantl'ouverture des fetes de l'hiver, les grands
ateliers de ileurs sont occupes specialement des orne¬
ments destines aux cbapeaux de velours. Ge sont surlout
des plumes qui se posent le plus souvent en couronnes.
Madame Pelü-Perrot, 20, rue Neuve-Saint-Augustin,

excelle dans ce genre d'ornement leger et vaporeux, de
meine qu'elle sait donner ä ses fleurs l'exactitude et la
vie de la nature. Nous avons admire. entre autres, des
primeveres blas et Magenta d'un excellent effet. Quelques
coiffures de bal nous ont plu aussi infiniment.

L'une, toute en blas blanc, coupee de distance en dis-
tance par des petites toulfes de pensees de velours.

Une autre, de marguerites blanches formant diademe
sur le front, et ce diademe se terminant de chaque cöle
par des touffes d'herbes faisant l'effet de franges. En
arriere de cette frange est ä gauche une branche de ro-
ses, puis de chaque cöte un bourrelet de marguerites, et
en arriere une branche retombante des meines margue¬
rites.

Une autre coiffure de forme catalane en narcisses
blancs, formant bandeau carre surle front, a, de cbaque
cöte de ce bandeau des toulfes de laurier rose, puis des
narcisses, et une autre touffo de laurier en arriere.

Les parures de mariee, jadis ä peu pres toutes uni¬
formes commo fleurs et comme combinaisons, se varient
beaucoup plus aujourd'hui, et madame Pclil-Perrot les
harmonise d'une maniere parfaite avec la ligure, l'äge,
les goüts et la position de chaque mariee.

Nous en avons vu choisir plusieurs chez eile, toutes
coifl'ant ä ravir, ne changeant pas, comme cela avait
Heu autrefois, la physionomie de la jeune fiile qui la por-
tait, mais en rehaussant les avantages.

II s'en fait encore tout en fleurs d'oranger, mais dans
d'autres la fleur d'oranger s'allie en petite quaotile au
blas blanc, aux roses, aux pelits narcisses, ä la tube-
reuse, ä l'aubepine, ä la clematile, toutes ces fleurs
diversement associees entre elles et formant une foule de
dessins differents.

Contrairement aux principes un instant accrediles
ehez nous par une fausse litterature , qui ne voyait la
poesie que dans l'expression de la souffrance, on com-
prend aujourd'hui que la beaute et la distinction n'ex-
cluent nullement la sante qui est l'equilibre parfait de
toutes nosfacultes physiques, et qui, dans une certaine
mesure, inilue necessairement sur la disposition de
l'äme. Aussi regarde-t-on comme un devoir de suivre
les prescriptions de l'hygiene, de meme que d'obeir aux
lois de la morale. On ne trouve donc plus ridicule les
precautions prises pour eviter les rhumes et les maladies
qui sont, comme les imperfections morales, des perver-
sions de l'harmonie. L'Anglais, ce peuple qui comprend
si bien le confort et le bien-etre de l'interieur, nous
donne souvent l'exemple d'une recherche intelligente
dans ces details minutieux qui ont une action si directe
sur la vie et sur la sante. G'est ainsi que sous leurciel
brumeux, qui est devenu le nötre, ils avaient depuis
longtemps reconnu rindispensabilile d'un premier vete-
ment qui les mette ä l'abri de l'inüuence directe des
brusques changements de la temperature. Toutes les
femmes, tous les enfants portent des guimpes decolletees
ou montantes, froncees par une coulisse ou croisees sur
la poitrine. La flanelle employee jusqu'ici pour cet usage
est remplacee par un tissu merinos et cachemire, plus
souple, s'ajustant mieux sur le corps, doux au contact,
inusable, et de moitie moins eher que la flanelle. Voiiä
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bien des Ihres qui la rccommanJenl i Falteolion de nos
lectrices. Aussi, sommes-nousassure que les mores vou-
dront en essayer pour leurs petits enfants, et qu'elles ne
se decideront desormais ä exposer ieurs Alles aux dan¬
gers d'un bal quesous la sauvegarde de cette egide d'une
nouvelle espece. Ell'es trouveront ce produit anglais dans
toutes nos bonnes maisons de nouveautes.

Dans la plupart de ces maisons on peut trouver, en la
demandant specialement, cette belle deutelte de Cambrai
de MM. Ferguson, 40, rue des Jeüneurs, sous le nom de
laquelle se vendent tant de dentelles completement etran-
geres ä son genre de fabrication. Celle-ci, semblable par
lefini et la variete des dessins, a la plus belle dentelle de
Chantilly, a la maille plus reguliere et executee avec de
la soie plus unie. Les volants pour robes de bal, et les
jupes entieres pour retomber sur ces volants, que vient
de composer recemment la maison Ferguson, sont les
plus seduisants que l'on puisse imaginer. La dentelle
Lama, autre propriete de MM. Ferguson, qui en grande
pointe ou en mantelet completait si bien une toilette
d'ete, a eu cette saison un emploi non moins utile et
moins gracieux. Lesfemmes du monde en couvrcnt leurs
epaules pour faire lcur entree dans un salon.

A la ville, les grands manteaux qui se relevent sur les
bras, les paletots et lesbasquines n'excluent pas absolu-
ment le chäle cacbemire, tres souvent utile comme
transilion de toilette, et en principe, indispensable dans
toute garde-robe. Les chüles fond noir, fond blanc, fond
vert myrthe, bleu ou ponceau, ayant au centre un tres
pelit espace uni, puis de doubles et triples bordures,
n'offrent nulle part une variete plus grande, des couleurs
plus riches, des tissus plus souples et plus moelleux qu'au
Person, 74, rue de Richelieu, oü se renconlre sans cesse
une clientele distinguee et nombreuse. Quelques-uns des
envois les plus recents faits par la maison de commission
LassaUe et C' e , 37, rue Louis-le-Grand, qui se Charge
toujours de l'achat et de l'expedition de toute espece
d'objels et s'en acquilte avec unsoin et un tact parfaits,
sont: pour deux jeunes femmes, une longue redingote de
drap noir demi-ajustee et croisee par devant, avec des
revers de taffetas quadrille noir et blanc, et la meine re¬
dingote de velours avec revers de salin pensee. Pour
unedame plus ägee, un grand manteau de velours impe¬
rial noir ouate et double de soie, ä petite pelerine et ä
grandes manches.

Deux garnitures de fourrure, comprenant le manchon,
la berthe et les manchettes, l'une de martre du Canada,
et l'autre de petit gris ; plusieurs robes de taffetas noir
unies ou liserees de couleur, dont toute femme ne pent
se dispenser d'avoir une, et plusieurs robes de moire
antique grises, noires ou marguerite des Alpes, soit unies,
soit ä dessins Pompadour.

Si la beaute reelle est un don de Dieu, qu'il ne depend
pas de soi d'obtenir, la conscrvation et le developpement
de cette beaute ou son rapide declin dependent beau¬
eoup du soin qu'on y apporte, et en particulier, du choix
des objets de toilette dont on a l'habitude de se servir.
Que de savons mal prepares durcissent et gercent la peau
au lieu de l'adouclr, combien de pommades alterent la
seve des cheveux qu'elles ont pour mission de fortifier et

d'assouplir, que de cosmetiqncs et de fards riilent et
fanent la peau du visage apres l'avoir fait briller un
instant d'un eclat emprunte. C'est ce dont s'etait bien
rendu compte M. Flötet, 317, nie Saint-Denis, lorsqVil
composait son savon de Thridace, en peu de temps arrive
ä une repulation justement meritee et recommande par
tous les medecins,

Son philocome ä la vanille blanche, pommade fluidifice
aux huiles vierges, aussi distinguee par ia finesse de sa
päte que par la douceur de son parfum.

La creme Pompadour, merveilleuse pour preserver la
beaute du teint, et tant d'autres compositions de ce par-
fumeur et chimiste distingue.

A tous ces produits d'une superiorite speciale, la mai¬
son Fiotef Joint mainlenant toute une parfumerie aux vio¬
lettes de Parme, qui obtient un grand succes aupres des
grandes dames les plus elegantes et les plus recherchees,
et qui cree autour d'ellcs une almosphere suave et
delicate.

Nous venons de faire une decouverte dont nous vou-
lons faire profiter nos abonnees. Elles savent combien les
sous-manches qui se portent sous les manches larges,
qu'elles soient de crepe ou de mousseline, se frippent,
se roulent autour du bras et se mettent en vrilles sous
un chäle ou un mantelet, de sorte que si l'on va faire une
visite on a honte en arrivant de ces manches qu'on a
prises toutes fraiches en sortant de chez soi, et l'appa-
reuce du desordre s'introduit ainsidansla toilette la plus
recherchee. IN'ous connaissons quelques personnes dont
les manches toujours bien unies, bien lisses, bouffant
egalement sur le bras, nous paraissaient toujours une
enigme dont le secret nous etait inconnu. Aujourd'hui,
nous l'avons penetre et nous nous empressons de vous le
rcveler. Si les manches se maintiennent en un etat si sa-
tisfaisant, c'est gräce ä un petit appareil simple et inge-
nieux qui les developpe et les maintient. II se composc
de petits ressorts d'aeierdu mfime genre, mais beaueoup
plus minces que ceux des jupons, relies ensemble en
plusieurs endroits par des traverses en sens contraire.
Ces petits cerceaux, on le comprend, forment des ballons
larges ä leur centre et allant en se retrecissant jusqu'ä
chaeune de leurs extremites. Ces sous-manches, qui
peuvent etre tout ä fait simples et primitives, se fönt
quelquefois fort elegantes, avec des entre-deux de den¬
telle et des nceuds de rubans, etservent ainsi d'ornement
ä une manche tres claire. Cette heureuse innovatioii.
comme beaueoup de bonnes choses, nous est venue de
la province, c'est la creation de mademoiselle Volat,
47, rue de l'Horloge, ä Moulins.

Mme Marie DE FriUERO.
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TulLEITEde DINEH. — Coiffure-resille de ruban de soie
gros grain n° 12, rouge Magenta. Garnie, en haut , d'une
ruclie de dentelle noire dans laquelle est piquö, un peu liaut ä
droite, un pelit noeud de ruban et qui se termine a gauche
par uiie rosace d'or, avec trois grappes de fruits d'or et deux
longs pans de velours noir brodes au milieu d'une eloile d'or.

Höbe de taffetas rouge Magenla, broche d'un dessin noir et
blanc (representant un noeud noir avec nne boucle blanche),
ornee de liseres noirs, de liseres blancs et de dentelle noire.

Le corsage, ä taille ronde, est decollete carrement.
La jupe est taillec en pointes dans lc haut des lös, olle est

lusqude de facon que la longueur devant etant de 110 centi¬
metres, cellc de derricre soit de 140 centimetres.

Le corsage est garni d'une berthe de taffetas uni large de
10 centimetres, liseree de noir en baut et de blanc en bas.
Une dentelle noire borde le bas au-dessous du lisere blanc
(eile a 5 centimetres de hauteur).

La jupe est garnie de trois bandes de taffetas uni larges de
12 centimetres, liserees de noir et de blanc et bordees en bas
d'une dentelle noire de 3 centimetres.

Les bandes du corsage et de la jupe sont disposees alterna-
tivement en trois plis tuyautes sur une largeur de 12 centi¬
metres, et en une partie plate egalement de 12 centimetres.

Un entre-deux de dentelle noire, entre deux dentelles, est
pose' ä plat sur la partie unie.

Ces bandes sont posees en forme de volant, c'est-ä-dire cou-
sUes du haut et libres du bas, mais sans autre ampleur que
celle de la jupe. On reserve 1 centimetre d'intervalle entre
cbaque rang de la garniture.

La manche est froncee du haut et froncee en bouillonncs
dans le bas. Des bandes liserees blanc et noir, et disposees
conime celles decrites plus haut, mais larges seulement de
3 centimetres, sont posees en long sur la partie bouflante de
la manche entre les bouffants.

Ceinture de taffetas, liseree de blanc et de noir, et garnie
d'une guipure sous le lisere blanc. Une broderie representant
une gerbe de lleurs noires nouces par une boucle blanche orne
le bas de chaque pan qui est coupe carrement.

Toilette de viele. —Chapeau de velours vert ornc de
dentelle noire et garni dessous de fleurs de narcisse de velours
vert a coeur noir, et de blonde blanche.

Brides de taffetas vert.

La passe de ce chapeau est un peu enlevec (sans exagera-
tion toutefois, car les passes enlevees et avaneees sont fort mal
portees), eile est toute de velours et unie, de meme que le
bandeau de calottc, le fond et le bavolet.

Une dentelle noire froncee couvre la passe. Une dentelle
noire, posee ä plat, vient sur le bandeau de calotte et retourne
de cbaque cöte cn dessous du bavolet.

Une bände de velours couvre le pied de chaque dentelle.
Cette bände passe sous un lien de velours qui est sur le cha¬
peau et s'avance de chaque cöte comme si eile retenait en
arriere le bas de la passe, ä chaque extremite est un noeud
de velours.

Le bandeau se compose de grosses fleurs de narcisse de ve¬
lours posees isolement dans une ruclie de blonde qui descend
en cneadrant les joues.

Brides de taffetas vert n" 30.
Robe de moire francaise, ornee de velours noir.
Corsage montant. Taille ronde. Manches plates avec une

garniture formant des tuyaux ä l'cpaule. Brides de velours.

Jupe taillee en pointes ä la taille.
Cette robe est ornee devant, du haut cn bas, par des noeuds

de ruban de velours noir n° 300. Les bouts de ces noeuds sont
carrcs et brodes d'un groupe de lleurs vertes.

De chaque cöte du corsage de la jupe il y a un ornement de
velours noir dispose en plis rapproches les uns contre les
autres.

Cet ornemenl, large de u centimetres dans lebas de la taille,
monte, forme Jockey, et retourne sous le bras, derriere. Ayant
10 centimetres de largo a l'cpaule, il se continue sur la jupe,
partant de la ceinture ou, large de 6 centimetres, il s'elargit
graducllement jusqu'ä 15. II s'ccarte sur le cöte et retourne
s'etaler en rond dans le bas. Un noeud de ruban n° 300 et ä
pans brodes retombe dans le vide que forme le rond,

Nous recommandons 5 nos abonnees trois pufolica-
tionsde PATRONS MODELES I'AMSIENS. Patrons nou-

veaux eprouves et coupes dans les meilleures maisons
de Paris de maniere äpouvoirelregarantisparfaits.

Pathons-modeles de la coutürieiie. — Les Patrcns-
modeles de la Couturiere donnent, chaque mois, des Pa¬
trons de grandeur naturelle, d'apres les gravtires du Moni-
teur de la Mode, de Rohes, Gorsages, Manches, Pelerines,
Corsels, Manteaux, Mantelets, Fantaisies, Costumes de
cour, Pardessus,'Amazones, et tout ce qui concerne la
confection.

La Lingere Parisienne. — La Lingere Parisienne
donne, chaque mois, des Patrons de grandeur naturelle
de tout ce qui coraporte la lingerie : Bonneis, Camisoles,
Chemises, Jupons, Broderies, Fichus, Pantalons de
dames, etc.

Les Modes de l'Enfance. —Les Modes de l'Enfance
publient, chaque mois, une feuille couverte de Patrons
de grandeur naturelle des differents veteinents de petils
gareons et de petites lilles, depuis le premier äge jusqu'ü
l'adolescence, que la mode sait rendre si coquets et si cle-
gants.

Les traces de ces puhlications sont accomjiagnijs d'ex
plications süffisantes pour qu'ils soient parfaiteraent intel-
ligihles et qu'ils trouvent une application utile, non-
seulement pour les personnes qui s'oecupent speciale-
ment des modes et nouveautes, mais encore dans toutes
les familles.

Chacune de ces puhlications coule 6 francs par annee
en, France, 8 francs pour (elranger.

On peut s'ahonner aux trois ensemhle ou separement,
en adressant le montant ä M. Henry Picart, rue des Pe-
tites-Ecuries, 19, ä Paris.

{
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Ctfurrter öe jparie.

Voici une aventure dont on parle beaucoup, et sur
l'exactitude de laquelle j'ai recu des renseignements que
l'on m'a assure Stre d'une authenticite irrefutable. La
scenene se passe pas ä Paris ; mais qu'importe! 11 n'y
a pas queles liistoires parisiennes qui soient les vraies.
C'est d'AMemagne que le vent de la nouvelle a souffle, et
voicice que la brise allemande a apporte sur ses ai'es.
M. Scribe, qui est ne malin, puisqu'il est Francais et vau-
devillisle, ne se doulait pas, en faisant le poeme de Ro¬
bert k Diablo, de cequi arme.

Faust, ä qui Mepbisiopheles a reussi ä faire prendre
laut deformes, n'avait pointsonge ä l'immensc parli
qu'il pouvait tirer du röle de Bertram. Or, du fln fond
desenfers, oü tout permet d'esperer qu'il grille avec ses
pareils ä l'lieure qu'il est, Faust est revenu ces jours
deruiers. Dans une petite ville d'Allemagne, on devait
jouer Robert leDiable, etc'etait föte dans le pays, on le
speclacle, paralt il, est chose rare. Toute la noblessedes
environs s'ötait donne rendez-vous au theätre, et la salle
elait cömble,

Soudain le rideau se leve et un personnage tout de
noirliabille (comnie le page de M. de Malborough)appa-
rait, saluetrois fois. On reconnait le regisseur et lesmur-
murescommencenl.Le regisseur salue troisfois, les bras
pendants, et annonce enfm que l'acteur qui devait jouer
le röle de Bertram, ayant disparu tout ä coup, le spec¬
lacle ne pouvait avoir lieu. Les rumeurs redoublent
d'inlensite, compliquees de bruits de tabourets, de
portes fermees avec violence, et de quelques cris, incon-
venants peut-elre, pousses par les spectateurs desap-
poinles des parties hautes de la salle.

Maispresque aussitöt la toile se leve de nouveau ; le
meine personnage noir, c'est-ä-dire le regisseur, repa-
raltet resalue trois fois. Quel evenement s'est donc passe
dans la coulisse dans un si court espace de temps ? Tou-
jours est-il que lepauvre regisseur etait plus pale qu'un
mort et que ses dents claquaient comme des casta-
gnetles. II s'approcba donc en tremblant de la rampe et
balbulia avec grand'peine ces quelques mots au public :

i Messieurs, un inconnu arrive ä la minute, nous ne
i savons de quel pays, et ne voulant pas dire son nom,
»s'est presente pour remplir le röle de Bertram. Le
»spectacleva donc avoir lieu. »

A peine avait-il fini de parier, que le pauvre regis¬
seur, loutemu, se prit a courir du cöle oppose ä celui
oü il avait apercu les deux yeux du Bertram inconnu
ardemment fixes sur lui. Peu importait au public d'oü
pouvait venir le nouveau chanteur ; peu lui importait le
myslere accompli derriere la toile ; aussi, sans plus s'in-
quieter de la päleur du regisseur, il battit des mains et
salua Bertram comme le bienvenu.

Enfin la piece commenca.
Alice etait la plus belle, la plus suave et la plus

blanche creature qui se puisse voir; digne de rivaliser

avec Marguerite. Des qu'elle se trouva en scene avec
Bertram, le speclacle grandit ets'eleva ä la bauteurd'un
drame dans la nalure. En effet, Alice palit tout ä coup
sous son fard, et lutta pendant un moment comme pour
resister a une fascinaüon surnaturelle; et, enfin, eile
alla tomber evanouie entre les bras de Bertram, dont
les regards etaient fascinateurs.

Interruption de l'acle, au grand regret du public, qui
applaudissait de ses plus beaux bravos la magnifique
voix de Berlram, la plus stridente et la plus ample qui
eütjamaisete entendue. Jusque-lä, rien de bien extraor-
dinaire pour les spectateurs, qui n'altribuerent d'abord
l'evanouissement d'Alice qu'ä une indisposition passa-
gere. Le cöte etrange et mysterieux de cette aventure ne
s'expliquait pas davanlage dans les coulisses, oü chacun
elait päle et tremblant devant Bertram, sans savoir ä
quoi attribuer cette terreur.

Alicefut remplacee par une autre actrice qui se trouva
la juste ä point nomine pour la circonstance. Mais comme
la voix de Bertram etait vraiment fort belle, et qu'elle
exercait une influence magnetique sur la premiere Alice,
celle-ci ne put resister ä la tentation d'aller s'asseoirdans
un coin de la salle pour l'entendre. Comme l'esprit
malin troublait la pure etcalme Marguerite ä i'eglise, au
milieu du saint office, la faisait rever malgre eile au
lieu de dire ses priores et tenir son livre renverse, ainsi
Alice ne pouvail ecouter, et ses yeux, toujours fixes sur
Berlram, se remplirent soudain de larmes, et eile eclata
en sanglots.

A ce moment, les regards de Berlram venaient de
s'arreler sur la pauvre femme, et avaient en möme temps
comme foudroye tous les spectateurs, car de tous les
coinsdu tbeatre la foule se leva et s'enfuit plus rapide-
ment que si un incendie s'etait declare. Au milieu de ce
desordre, on vit Berlram s'elancer dans la salle et em¬
pörter dans ses bras Alice evanouie pour la seconde fois,
sans que personne ait eu ni l'idee ni le courage de
Parreter.

Je vous laisse ä penser qtiels commenlaires ont circule'
sur le Bertram anonyme.

Les uns assurent avoir parfaitementdistingueJescornes
et le visage diabolique de Mepbistopheles, montrant du
doigt Alice ä Berlram, au moment oü celui-ci avait tonne
de la voix et lancö de ses yeux les eclairs quifoudroyerent
la salle.

D'aulres affirment avoir senti une forte odeur de soufre
et avoir vu une petite langue de feu voltiger au sommet
du Ihealre.

Dansieurs rapports, quelques agentsdes autoritesde la
ville pretendaient avoir trouve au coin d'une rue le
cadavre de l'ancien Bertram, la täte couverte de cendres.

Enfin, on allajusqu'ä pretendre que c'elait Faust lui-
meme qui avait voulu enlever Alice, dont la vertu de
tbeätre faisait grand bruit dans la ville.

Toujours est-il que le Bertram fantastique ne reparut
plus ; que personne n'avait reconnu en lui un babitant
de la ville ni des environs. D'Alice, on n'entendit plus
parier non plus.

La morale de ce recit, je serais bien empfiche de vous
la dire; je ne me suis engage qu'ä vous raconter I'nven-
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Iure ; lavoilii, faitcs-en ce que hon vous en semblera.
S'imagine-t-on que les chroniqucurs ont pour mission de
deduire des consequencesdes hisloires qu'ils raconlcnt?
ILs in! scraicnt plus des chroniqucurs, mais des mora-
listes. En connaissez-vous beaueoup qui puissent avoir
cette pr^tention? Moi, je n'en conuais pas.

Pour trouver la moralite vraie, la moralite agreable,
sympatliique, charmante, non grondeuse, il laut lacher-
cher dans cerlains livres, conimc j'en liens un sous ma
main en ce moinent, le Robinson americain, par made-
nioiselle Emma Faucon. Un joli volume, par ma foi,
ecrit avec esprit, plein d'inlcret, abondant en aventures
de toutes sortes. II y a la un melauge de sauvages,
d'hommes civilises, de beles feroces, qui se beurteilt les
uns conlre les aulres et provoquentles incidenls les plus
dramaliques et des lemoignages de devoüment, d'amitie
qui sont bien Icmeilleur exemple que Ton puissc donner
aux jouncs enfants et aux vieillards ; car vieux et jeunes,
helas! lous, encemonde, ont besoin, en ce temps plus
qu'en aueun aulro temps, de bons exeniplos et des encou-
ragements au devoüment et ä Familie, chose qui devient
de plus en plus rare. Le jeune Wilhelm, le heros aven-
tureux ile mademoiselle Faucon, fait admirahlement la
lecon en action aux egoistes, aux läches et aux trem-
blenrs. C'est en quoi la moralite et la morale de ce petit
livre de deux cenls pages sont charmantes et sympa-
thiques et bonnes ä conseiller a tout le monde. II faut le
voir aux prises avec le malheur, avec la soif, avec la
faim, avec toutes les misöres possihles au milieu des
grandes forets del'Amerique, et comme il nieritc bien de
triompherde toutes les epreuves, ce jeune Wilhelm, qui
a pour compagnons et pour auxiliaires : « 1'honneur, la
» probile, le cpurage, la loyaule, la perseverance, et
» surtout cette ferme confiance en Dieu, devant laquclle
» disparaissenl tous les ohslacles, » En effet, on reussit
partout et toujours avec de telles qualites, etun auteur
reussit egalement ä faire un hon livre quand il a le ton,
la maniere, le feu qui conviennent pouranimer des heros
petris de la bonne päte, comme ce Robinson, de made¬
moiselle Faucon, ä qui je ne saurais mieux souhaiter
qu'unde ces beaux succes merites de pur de /Vmquise
renouvellent ensuite, sans y manquer, uue Ibis tous les
douze mois. lies succes d'etrcnnes, en fait de livres,
valent une maisonsur le pave de Paris, et c'est la seule
chose sur laquclle un ecrivain ne trouverait pas cent
mille ecusa emprunter. Voyez l'injustice dusort!

Au fait, il ne faut desesperer de rien. Je crois ii tous
les miracles possihles; je crois au credit des eerivains
sur la place de Paris; et je crois, enfin,' qu'un volume de
cent pages peut rapporter cent mille ecus de capilal, de-
puis que j'ai su qu'une fleur d'orangcr avait recem-
ment rapporte huit cent mille francs.

— Vous nie la baillez belle ! allez-vous vous cerier.
—■ Mon Dieu, je n'invente pas, j'en appelle au temoi-

gnage d'un de mes confriires en chroiiiqiie, qui a raconle
la chose dans YIndependance beige. Et si la chose est
vraie... pardon, et comme eile est vraie, ce qu'on ne
peut pas mclti'c en doute, altendu que toute chroniqu«
est veridique, je ne puis rdsister au plaisir de vous
raconler cette petile hisloire dans laquelle il y a une

petite morale, aussi bonne ä mettre sous les yeux des
lecteurs que celle du Robinson americain.

II y avait donc une fois un jeune homme, et cette fois
c'est il y a une quinzaine de jours, qui avait perdu au
jeti toute sa fortune (huit cent mille francs), consistant
en maisons de ville, ehäteau, fermes, bois, etc. II ne
restait ä l'inlbrtune joueur qu'une petite Orangerie grande
conimc la main, et qu'il avait toujours refuse de livrer
aux chances des cartes. Son adversaire heureux etait un
Anglais, qui s'etonna de voir le perdant resolu ä conser-
ver de toute sa fortune une aussi medioere epave :

•— Quo ferez-vous de ccla? dit-il au jeune homme,
jouons votre Orangerie !

— Jamals, repondit celui-ci, cette Orangerie est un
Souvenir, un musee de mon enfance, c'est lä que ma mere
passait avec moi ses journ«'<es, je veux y mourir, je veux
tächer d'y vivre; mais je nie ferais sauter la cervelle
plutot que de hasarder sur une carte une lleur de ces
orangers.

— C'est pourtant une fleur que j'allais vous deman-
der comme enjeu, reprit l'Anglais en souriant. Puisque
vous n'avez plus rien, je tenais ä jouer avec vous ce qui
etait ä votre port^.e ; une simple fleur d'oranger, si vous
y consentez.

— Mais, dit le jeune homme, de votre cöte que met-
triez-vous en regard d'une simple fleur, si je consentais
a la jouer?

— Oh ! peu de chose naturellement, repondit l'An¬
glais; un petit sentiment aussi que je vous sacrilierais.
Tenez ! un autographe que je deposerai en mains lierces.

Nolre joueur sourit et ceda. Malgre son sentiment
filial, il ne vit aueune profanalion dans l'offrande d'une
lleur au dieu du hasard qui l'avait deji si mal servi. Au
inoment de commencer la partie, l'Anglais dit au jeune
Francais :

— Vous jurez sur votre honneur d'aeeepter le gain,
quelque ridicule qu'il vous paraisse.

— Je jure, parce que j'ai confiance en vous, milord.
On apportedes cartes, la partie s'engage ; et le jeune

Francais, en quelques coups, eut gagne le mysterieux
autographe. II le recut avec une certaine emotion, et
que devint-il quand il lut une donation en bonne forme
des huit cent mille francs qu'il avait perdus! La rougeur
de la honte lui monta d'abord au visagc. II prolesta, il
refusa ; il voulut declarer la partie nulle.

— J'ai votre parole d'honneur, repliqua l'Anglais en
souriant, la partie etait sericuse, si je gagnais je prenais
la lleur d'oranger!

— Mais une simple fleur contre une fortune.
— Vous teniez plus, vous-meme, ä vos orangers qu'i

vos huit cent mille francs. L'enjeu etait egal.
Apres deux jours de lutte, un jury d'honneur, exami-

nant et pesant froidement les choses, deeida que le Fran¬
cais pouvait aeeepter, et il aeeepta, ä la condition que
lord 'Ii... resterait son meilleur ami.

Voüä ce qu'araconte mon confr6re du Journal beige,
un homme qui s'y connait en histoires merveilleuscs, et
a ([iii n'echappe pas une de ces petites comedies et de ces
petits drames Caches de la vie intime de Paris ; c'est le
plus spirituel indiscret que je sache! Et voüä commeiit
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une fleur d'oranger, parfume de respect lilial, rapporta
luiit cent mille francs et im ami ä coup sür devoue jus-
qu'ä la mort, plus quecela, devoue jusqu'a la bourse.

X. Eyma.

MELANGE«.

La sixieme chasse a courre de la venerie imperiale ä
Compiegne, n'a pas ele moins brillante ni moins emou-
vante que celle de la Saint-Hubert. On'esperait que EEm-
pereur y assisterait, et cette circonstaneo avait amene
un plusgrand nombre de curieuxque d'habitude. Jarnais
onn'avait vuautantde monde au rendez-vous. Beaucoup
de Parisiens, arrives par les trains du matin, s'y trou-
vaient.

Presquc' toutes les dames ä cheval ou en equipages
portaient le cache-nez et le voile epais inis u la modo
l'annee derniere parsaMajeste l'Imperatrice. La reunion
offrait un coup d'oeil ravissant. C'est vers une heure
qu'eut Heu l'atlaque du cerf, sous la direction du capi-
taine des chasses, marquis de Toulongeon. La meute förca
et cliassa une quatrieme löte. L'animal, qui avait pris
un grand partl, derouta bien des cavaliers; il fut porti
bas asseztard, pres du mont Saint-Marc.

Les chasses au sanglier de M. le marquis de l'Aigle,
alternant avec Celles de la venerie imperiale, altircnt
beaucoup de monde ; elles ont lieu aussi tous los cinq
jours et sont suivies ä peu pres par les meines cavaliers
et les menies amateurs, et surtout par les officiers des
guides de la garde.

Un grand mariage vient d'avoir lieu en Angleterre,
celui de la Alle du comte Derby, lady Emma Stanley, avec
lecölonel Talbot. La dot dela mariee est de 50 000 livres
Sterling oul 250 000 francs.

Le banquet donne annuellement ä Cuidhall, par le
lord-maire, est toujours une solennite magniflque. Le
lord-maire contribue pour la plus grosse part ä la de-
pense de ce banquet; les deux sheriffs y apportent leur
contingent, et le corps municipal vote pour cet objet
200 livres Sterling (5000 francs). Voici un releve ds
sommes qu'ont coütees quelques-unes de ces fötes : En
"78, l'inslallation du lord-maire John Wilkes a coüte
2050 livres (51 250 francs); en 4 842, celle de John
Huinphry a coüle 2581 livres (64525 fr.); en 1850,
sir John Musgrave etant lord-maire, la depense s'est
''levce h 2428 livres (60 700 fr.); en 1859, l'installation
de David Salomons a coüte 3055 livres (76 375 fr,) ; en
<856, E.-O. Einnis, 2983 livres (74 575 fr.), en 1857,
Si''li.-W. Carden, 2969 livres (74225 fr.) ; en 1858,
D.-W. Wire, 2561 livres (64 025 fr.) ; en 1859, John
Carler, 2652 livres (66 300 fr.).

Le general de Montauban envoio en France toute une
collection d'armes cliinoises: fusils ä meche, arcs, arba-
letes, sabres, boucliers, etc., trouves dans les forts de
Takou. Ces armes seront placees au' musee d'artillerie.

L'empereur vient d'accorder ä M. Eelicien David,
auteur du bei opera d'Her cid an um, une pension de
2400 fr.

M. Emile Rceswillwald, architecte de la Sainte-Chapelle,
vient d'ßtre nomme inspecteur general des monuments
historiques.

* *

On remarque en ce moment, dans une des serres
chaudes du Museum d'histoire naturelle de Paris, un pied
de cafeier en pleine fructification. Ce fut au coinmence-
ment du siecle dernier, sous le regne de Louis XIV, qu'un
plant de cet, arbuste fut transporte de Ilollande au Jardin
du roi, oü Eon reussit ä le multiplier et ä en obtenir
quelques boutures. Antoine de Jussieu confia l'une d'elles
aux soins du clievalier Declieux , enseigne de vaisseau,
qui se rendait ä la Martinique. La provision d'eau etant
venue ä manquer pendant la traversee, Declieux' n'hesita
pas ä partager sa ralion avec la precieuse plante, et par-
vint ainsi ä la conserver. Arrivee dans la colonie, les
graines qu'elle produisit furent reparties entre un petit
nombre de proprietaires cultivaleurs; la seconde recolte
permit de la repandre davantage. Teile est l'origine des
vasles plantations qui couvrent anjourd'bui les Antilles
et les contrees chaudes du continent americain.

La serre du Museum oü Eon cultive le cafeier est
cbauffee par quatre fourneaux qui y entretiennent une
chäleur de 1 5 degres ; c'est eile qui recoit les plantes
recemment arrivees des regions tropicales et auxquelles
on veut conserver la lemperature de leur climat naturel.

Le mur qui bordaitle jardin du Luxembourg, dans la
rue de EEst, est anjourd'bui completement demoli et
remplace en grande partie par une belle grille posee ä
Ealignement que doit suivre le boulevard de Sebastopol,
depuis l'nncicnne place Saint-Michel jusqu'au carrefour
de l'Observatoire, point extreme du parcours de cette
immense voie, dont les travaux eontinuent d'etre pousses
avec une activitö surprenante.

Peu de temps s'est ecoule depuis que la section com-
prise entre la rue Neuve-de-Richelieu et la place Saint
Michel a ete livree ä la circulation, apres des deblais con-
siderables, et dejä d'importantes conslructions s'y des-
sinent notamment aux angles dela rueMonsieur-le-Prince.
De Eautre cöte du boulevard, ä la limite de la petite place
qui sera formee en cet endroit, de nombreux ouvriers,
dont la pioche ne cesse de rencontrer des vestiges de Een-
ceinte de Philippe-Auguste, preparent ä une grande pro-
fondeur le terrain pour bütir.
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En face de la rue Soufflot, dont le niveau vient d'elre
racc'orde a celui du boulevard, un escalier de plus de dix
marcbes donne maintenant acces dans le jardin du Lu-
xembourg, qui sera plus tard isole completement de ce
cöte. Pour atteindre ce resultat, on se propose d'ouvrir
une rue de 20 melres de largeur. partant d'un carrefour
qui sera etabli sur la rue de Vaugirard, entre les debou-
cbes des rues Moliere et Corneille, et aboutissant ä la
place projetee au point de jonction du boulevard de Se-
bastopol et de la rue Soufflot. Celte voie directe, ä faible
rampe, evitera aux voitures qui, des rues Dauphine, de
l'Ancienne-Comedieet de l'Odeon, se dirigent vers Fan -
cienne barriere d'Enfer, les difficultes que leur offrent
presentementles russde Vaugirard et Monsieur-le-Prince.

Tous les anciens Souvenirs s'effacent; il ne restera
bientöt plus du vieux Paris que des vestiges topogra-
phiques conserves dans nos depöts publics.

Aujourd'bui, le joli parc de Monceaux tombe sous la
liaclie des demolisseurs. Une armee de Iravailleurs a
commcnce l'osuvre de destruction pour prolonger le bou¬
levard Maleslierbes, qui part de la Madeleine pour se
relier en ligne directe avec l'arcde l'Etoile.

Dans quelques annees, d'elegantes villas s'eleveront
dans ce parc enchante auquel se ratlachent de si cbar-
mants Souvenirs.

Le parc de Monceaux etait, ä la fin du siecle dernier,
une des merveilles de Paris ; on y avait eleve de beaux
pavillons d'architectures variees, desgrotles mysterieuses,
des kiosques, uneiourle tarlare, desruines simulees, une
riviere, des lies, des temples grecs, une vallee des tom-
beaux pour lareverie, une naumacbie, un jardin d'biver,
enfin mille encbantements dont on peut se faire une
idee dans le Guide du voyayeur, public a Paris en 4 787.
Dans une parlie du parc se trouvait un moulin ä vent,
avec maison rustique pour le meunier ; or, cetle preten-
tendue chaumiere etait, ä l'interieur, toute revetue de
marbre blanc et possedait une laiterie dont lous les vases
Ätaient en porcelaine: d'apres cet ecbanlillon, jugez dureste.

De toules ces fantaisies, il ne reste plusguere aujour¬
d'bui que les debris d'une colonnade qui jadis formait une
rotonde sans caloite, avec une statue antique au milieu.

11 ressort d'une lettre adressee par le baron Taylor aux
delegues du comite et aux arlistes societaires de Bordeaux,
que la fortune de l'Association des artistes dramatiques
de France s'eleve en ce moment ä 44,956 fr. de rente,
et eile s'accroilra promptementsi chaque societaire vient
se faire l'apötre du principe qui a preside a la fondalion
des diverses societes que j'ai l'bonneur d'avoir creees.

II y a vingt ans, ce principe etait regarde comme un
rdve, comme une Utopie; aujourd'bui l'utopie, le röve
sont changes en une realite representant un capilal de
2 millions!... 100,000 fr. de rentes, et 1 million a ete
distribue en secours et pensions; ainsi l'idee de la fon-
dation de ces societes et leur mode d'adminislraiion ont
prodnit une recetle de 3 millions !.,.

Un Journal anglais rapporte un incident assez curieux
menlionne dans une correspondance d'Hai'li. On a trouve
dans une anlique maison isolee, au milieu des montagnes
de cetle ile, un buste de lord Nelson. Ce buste est en
marbre blanc, un peu deteriore. Lord Nelson est repre-
sente dans son costume d'amiral et portant sur sa poitrine
cinq decorations. II etait place sur un autel consacre aux
feticlics, oü, pendant un demi-siecle, il a recu les bom-
ma^es dus aux divinites de ces montagnes.)

Louis de Saint-Pierre.

LES BAjXDITS NOIRS.
(Voyez le mimero precedent.}

Anlillia avait, a ce monient-lä, sa main appuyee
sur le bras du negre qui l'aidait ä franchir une
pelite liviere ä gue. Elle s'ecarta avec une sorte de
lerreur. Cet homme lui semblait une etrange bete
fauve : le sang ne lui coütait rien ä faire couler, et
son sorl dependait de ce miserable, qu'un sentiment
genereux et desinteresse, cependant, poussait ä la
sauver.

Le negre s'arrela tout ä coup au milieu de sa
marcbe.

— Allention, maitresse, murmura-t-il ä voix
basse.

Et il entraina Anlillia dans un epais fourre du
bois oü ils se blottirent sur un matelas d'herbes
grasses, deniere un gros bouquel de raisiniers sau¬
vages.

Le compagnon d'Antillia venait d'entendre, ä
quelque dislance en avant d'eux, un frölement de
pas sur le sol. Ces pas se rapprocliaient dans la
direclion du Heu oü etait bloüis les deux fugitifs.

— Cachez-vous bien, mailresse, dit vivement le
negre en s'adressant ä Antillia, c'est capitaine Fa¬
bule lui-meme; il est avec cetle petite negresse qui
est venue le joindre au camp.

— Quelle negresse? demanda Antillia.
— Une nommee Lucinde qui vous a appartenu,

et qui etait la femme de Macandal.
— Lucinde! s'ecria Antillia en ecartant les touffes

de feuilles.
— Silence, maitresse, murmura le negre en for-

cant la jeune creole ä se bloltir derriere le buisson.
La presence de Lucinde aux cotes de Fabule etait,

en eilet, un mystere pour Antillia.
— Expliquez-moi, dit-elle au negre, comment

Lucinde est ici.

— Paix, maitresse, les voici qui approcbent. Si
Fabule nous entend et nous voit, nous sommes
perdus!...
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Fabule, aecompagne de Lucinde, n'etait plus
guere qu'ä une trentaine de pas.

Avec cette admirable faculte de l'oui'e clont sont
douees les races du Nouveau-Monde,et gräce aussi
ä la sonorile du Heu, devenue plus eclatante par le
calme solennel de la nuit, Fabule avait saisi le bruit
des paroles eebangees eutre Antillia et son compa-
gnon. II s'arreta subitement et interi'ogea l'espace
autour de lui en penchant Foreille tantöt d'un cöte,
tanlötde l'autre.

L'entrevue de Fabule avec d'Aulanne et Du Buc
avait ete couronnee d'un plein succes.

Lucinde, envoyee en messagere, avait ramene les
deux jeunes creoles ä l'endroit fixe pour le rendez-
vous ou Fabule avait attendu ses nouveaux allies,
en s'enlourant de toutes les precautions que coin-
ittandaient la prudence et la defiance. Monte au baut
d'un figuier, d'oü il dominait les sentiers que de-
vaient suivre les deux Colons, tenant son bangala
d'une main et un long couteau de Lautre, il s'etait
mis en etat de faire une vigoureuse defense, en cas
de trahison.

Une demi-heure apres son depart, il vit Lucinde
revenir aeconipagnee d'IIenri et de Du Buc. Fabule
du haut de son observafoire avait pu s'assurer que
les deux creoles etaient seuls. II descendit de l'arbre
et alla au-devanl d'eux.

L'entrevue ne fut pas longue. II s'agissait de
s'enlendre de part et d'autre sur la tactique ä suivre
pour s'emparer de Macandal, et aussi sur les con-
ditions que Fabule enlendait mettre au service qu'il
elait suppose rendre aux colons.

Pour lui, le point prineipal etail de ruiner son
ennemi et de le livrer ä la vengeance des blancs.
L'irnpunite qu'on lui garantissait, l'oubli de tous
ses crimes passes, le pardon pour lui et pour tous
les esclaves marrons de sa bände, assuraient ä Fa¬
bule une liberte de manceuvres qui, dans ses cal-
culs, devait, a coup sür, lui donner le succes.

Peu lui importait, un fois Macandal vaineu, que
fön reconnüt l'innocence de celui-ci dans le crime
den! on l'accusait. Fabule savait bien que les Colons
seuls, fussent-ils aides de tous les regimenls du roi
en garnison ä la Martinique, ne parviendraient pas ä
s'emparer du camp de Tun des cliefs marrons, sans
le secours de l'aulre. II fallait donc ou que ce füt
Macandal qui, un jour, devint son bourreau, ou lui
le bourreau de Macandal. La veine etait pour lui; il
voulait en profiter. Une fois son but atteint, il se
senlait mailre des bois de l'ile ; il n'avait plus rien
ä eraindre.

Fabule s'engagea ä appuyer le mouvement des
niilices et des troupes, ä attaquer le camp de Ma¬
candal par des chemins oü les blancs n'ifuraient pas
la pensee ni surtout l'audace de s'aventurer; enfln

il Jura que le mulälre serait, avant buit jours, enlre
les mains des colons.

Henri voulut Platter l'orgueil de Fabule et le con-
querir tout ä fait ä sn cause. II lui fit cadeau d'un
beau mousquet, et attaeba lui-meme autour de ses
reins une epee, en disant au negre :

— Tes compagnons t'appellent capitaine; tu ne
le seras veritablement qu'en portant ce signe du %
commandement.

Fabule, ivre de vanite et de joie, reprit le clie-
min de la montagne en murmurpnt :

— Cette epee et ce mousquet m'aidoront ä vous
servir aujourd'hui, mais demain ils toumeront
contre vous!

Au moment de se separer des deux colons, Fa¬
bule dit a Lucinde :

— Toi, tu peux t'en retourner avec ton ancien
mailre ; je n'ai plus besoin de toi.

Lucinde secoua la tele en signe negalif.
— Ne crains rien de moi, repliqua Henri; ta

gräce fest aecordee.
Lucinde repondit d'une voix ferme :
— Non, maltre, je ne veux plus revenir ä l'ba-

bitation.
En meine temps eile se rapproeba de Fabule en

manifeslant la resolution bien arrete'e de ne plus
se separer de lui.

—■ Alors, garde-la pour toi, fit Henri en s'adres-
sant au negre. Je te donne cette fille.

Fabule, au lieu de le remercier, fronca le sourcil.
— Tu as tort, dit-il ä Lucinde, nous allons entrer

dans une vie de combats et de dangers; tu te re-
pentiras de n'avoir pas aeeepte l'oflre de ton maitre.

Lucinde se contenta de secouer de nouveau la
tele en signe de refus, et eile fit quelques pas en
avant, qui temoignaient de son impatience de s'eloi-
gner au plus vite.

— Singulier enletement! murmura Henri.
Blancs et negres se sep'arerent definitivement.

Fabule poussa Lucinde dans le sentier oü ils se per-
dirent bientot au milieu des bautes berbes.

II ne faut pas atlribuer l'obstination de Lucinde
ä un autre molif que le veritable.

Coinme tous les negres qui ont goüte une fois du
marronnage, c'est-ä-dire de l'independance, Lu¬
cinde repugnail ä la pensee de venir reprendre son
collier d'esclavage, si douce que fütla condition que
son mailre y metlait. Ce sentiment, profondement
enracine dans le coeur des negres, explique com-
ment il a ete difficile de detruire l'esprit de deser-
tion cbez la race noire. La reeidive dans le mar¬
ronnage a ete conslante; on comprend alors que
ceux ä qui s'offrait cette chance rare de pouvoir per-
sister impunement dans leur delit ne voulussent pas
se resoudre ä y renoncer«
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Et puis au foiid de sa pensöe Lucinde se rejouis-
sait de l'esperance d'assister au supplice de Macan-
dal. Elle avait aimele mulätre passionnement; mais
sa haino contre lui etait devenue aussi ardenfe que
son amour avait ete profond.

Le mecontentement de Fabule devant le refus de
Lucinde d'accepter sa gräce, si genereusement
assuree par Henri d'Autanne, avait une cause Ires
seneuse.

Fabule ne se souciait nullement de ramener la
jeune negresse ä son camp. II craignait ce qui ne
poüvait majaquer d'arriver, qu'elle ne s'apercül de
la presence d'Antillia et qu'elle ne parvint a s'e-
chapper pour aller detromper les colons. II fallait
donc ä loute force qu'il se debarrassät de Lucinde,
devenue entre ses mains, non plus seulement un
instrument inutile, mais un instrument dangereux.
II avait espere que Lucinde, croyant sa lache accom-
plie, se deciderait ä demeurer avec son maitre. II
ne lui restait plus maintenant qu'ä la faire dispa-
raitre par un crime; car, ä aucun prix, il ne vou-
lait que la jeune negresse reparüt ä son camp.

Fabule et Lucinde avaient suivi silencieusement
leur route, jusqu'au moment oü ils eurent atteint le
lieu oü Äntillia et son sauveur s'etaient Caches, en
les entendant venir.

A ce moment Fabule, qui s'etait repu depuis son
depart de l'idee de se debarrasser de Lucinde, et
qui combinait le moyen d'y parvenir, cherchait de
nouveau ä convaincre la jeune negresse dont l'obsti-
nation l'exasperait, et lui inspirait des inquietudes.
L'endroit oü ils etaient parvenus etait assez eloigne
dejä de la limite oü fmissait la civilisation des
colons, oü commencait la domination barbare des
Caraibes et des negres mar-rons.

Fabule se sentait sur un terrain oü le remords
n'avait plus de prise sur son coeur. Je ne parle pas
des craintes, qu'il n'avait jamais eprouvees, d'en
appeler ä sa justice expsditixe.

— II est temps encore de te decider, dit-il tout
ä coup ä Lucinde ; veux-tu t'en retourner ä l'habi-
tation de ton maitre?... Je t'y engage...

Le ton sur lequel il avait adresse ces dernieres
paroles ä la jeune negresse avait un peu intimide
celle-ci qui, instinctivement, voulut s'ecarter du
chef. Fabule la saisit par le brfs et levait dejä son
bangala, lorsque le bruit des voix d'Antillia et de
son compagnon de fuite arriva jusqu'ä eux.

Fabule abaissa son arme. Lucinde quine pouvait
plus douter des dessins du terrible capitaine de
marrons, sentit renailre une vague esperance
d'echapper au sort qui la menacait.

— Tais-toi, lui dit Fabule; si tu prononces une
parole ou si tu pousses un cri, je l'ecrase comme
un serpent.

La premiere pensee de Fabule fut que le piege
qu'il avait redoute de rencontrer au rendezvous
donne par d'Autanne et Du Buc, etait dresse ä cet
endroit. Croyant ä une trahison, il lui parut plus
simple d'aller au devant du danger et de l'affronter.
II saisit Lucinde par les cheveux et la poussa du cöte
de la touffe de raisiniers. A mesure que Fabule
approchait, Äntillia obeissant aux instructions de
son compagnon, s'eloignail en se trainant ä genoux;
tous deux disparaissant tantöt dans les herbes, tanlöt
derriere des blocs de rochers ou des troncs d'arbres
superposes en muraille sur le sol.

Fabule s'avancait toujours, guide par le bruit ä
peine perceptible des feuilies et des branches que
les deux fugitifs agitaient malgre leurs precaulions.
Ils etaient arrives ainsi ä la gueule beante d'un de
ces precipices dont le fond est un mystere pour l'ceil
humain. Lenegre n'osa s'aventurer dans cet abime;
il s'arreta un moment hesilant, palpitant de crainte
et d'emotion. II eventra quelques-unes des touffes
d'herbes et de branches qui cachaient l'enlree du
precipice; il sonda du pied et du regard Fahime
beant; son pied rencontra un vide effrayant, son
ceil ne distingua rien. Seulement il entendit, ä des
profondeurs qui lui parurent immenses, le murmure
d'une riviere ou d'une cascade roulant sur des
roches. Chercher son salut dans un pareil mystere,
c'est trouver la mort ä coup sur.

A droite du precipice s'ouvrait un chemin sur
un espace de cent pas environ : c'etait l'unique res-
source des fugitifs; mais en s'y hasardant, ils se
montraient ä Fabule et risquaient d'etre pris. II
leur fallut bien cependant recourir ä cette supreme
extremite.

Sansqu'ilseussent pus'apercevoirdes manceuvres
du chef, celui-ei n'etait plus qu'ä quelque distance
de leur retraite. Au moment oü iis allaient s'elancer
dans le chemin decouvert dont j'ai parle, Fabule,
qui tenait toujours Lucinde captive dans ses doigts
de fer, se dressa devant eux. II y eut un mouve-
ment de surprise melee d'exclamations de part et
d'autre dans cette rencontre soudaine et qui res-
semblait ä un choc.

Les cris et les quelques paroles qui s'echangerent
simultanement en ce rapide moment d'hesüation,
eclairerent la Situation aux yeux de tous.

— Lucinde! s'ecria Äntillia, sauve-moi! sauve-
moi! Va prevenir Macandal!

— Maitresse, fuyez, pendant que je vais me
battre contre Fabule, avait dit le negre.

— C'est donc toi qui avais enleve mademoiselle
Äntillia ? murmura Lucinde en s'adressant ä Fabule,
et eile ajouta : — Pauvre Macandal!

Ce furent ses dernieres paroles. Par un effort qui
laissa entre les mains de Fabule une poignee de ses
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cheveux, Lucinde avait teilte de fuir. Mais avant
qu'elle eüt fait dix pas, Fabule l'avait ressaisie, et,
d'un coup de bangala, l'avait etendue morte ä ses
pieds.

Antillia, qui entendit le räle de la jeune negresse,
poussa un cri de douleur.

Fabule bontüt comme un tigre au-devant des
deux fngitifs; le negre se jeta entre lui et Antillia,
en criant ä celle-ci :

— Partez, maitresse, partez ! Autant que je
raeure lout seul.

XIII.

La lulle entre Fabule et le negre avait ete assez
longue pour laisser ä la jeune fillc 'tout le lemps
necessaire d'assurer sa fuite. Cette lutte se lermina
par la inort de son adversaire, que Fabule parvint
ä etraugler. Ce seeond crime, dont il venait de
cliarger sa conscience, dejä si pesamment chargee,
lui etait necessaire.

Le point principal etait qu'il ne reslät personne
qui put aller demenlir l'accusation portee contre
Macandal, accusation dont lui, Fabule, devait re-
cueillir tous les fruits.

Le chef marton songea ensuite ä faire disparaitre
les corps de ses deux victimes; il traina le cadavre
da negre, ainsi que celui de Lucinde, jusqu'aux
bords du precipice et les y fit rouler Tun apres
l'autre.

Cette maniere d'inhumation accomplie, Fabule
reprit le chemin de son camp pour y faire ses pre-
paralifs d'attaque. II avait eu soin a l'avance de se
rneltre en rapport avec les Garai'bes, sur le concours
desquels il faisait grand fond.

Gräce au devouement du malbeureux negre, qui
avait si genereusement sacrifie sa vie pour lui don-
nerle temps de fuir, Antillia etait parvenue ä fran-
chirle chemin decouverl et avait gagne les bois, oü
ses Iraces pouvaient echapper de nouveau a Fabule.

Elle marcha toujours avec une energie que dou-
blaient l'espoirdu succes, d'une part, et de l'autre,
la crainte de retomber au pouvoir du chef marron.
Elle se trouva, au point du jour, au plus profond
des bois de la montagne Pelee, haletante, epuisee,
Ignorant la direclion ä prendre pour regagrier son
liabitalion, et craignant maintenant de s'aventurer
dans les chemins impralicables oü la Providence
l'avait conduite saine et sauve pendant les tenebres
de la nuit.

L'affaissement succeda, cliez Antillia, ä l'energie
des premiers momenls. Par quel miracle parvien-
drait-elle ä sortir de la siluation desesperee oü eile
se trouvait reduite?

Antillia s'agenouilla au pied d'un arbre et pria

Dieu de la soutenir dans sa faiblesse ou de lui don-
ner l'inspiralion ä laquelle eile devrait son salut.

Apres avoir passe une partie de la journee en
priores et en larmes, eile essaya de se frayer un
passage ä travers ce desert silencieux et terrible qui
etait pour eile comme une immense prison.

La fatigue et l'emotion lui avaient enleve toutes
ses forces. La peur paralysait en meine temps le
reste d'energie que lui donnait le sentiment du
danger extreme auquel eile etait exposee. Elle erra
pendant quelques heures au milieu d» ces grands
bois, oü les racines gigantesques des arbres for-
maient des ponts ä des abimes sans fond et ä des
rivieres au lit torrentiel.

Antillia francbissait ces ponts, se plongeait dans
des mers d'herbes plantureuses, se jetait dans des
sentiers dont les sinuosites mysterieuses la reme-
naient souvent au^point meme d'oü eile etait partie.
Elle ne pouvait se rendre compte de la direction
qu'elle prenait. L'epaisse muraiile de la foret lui
derobait la vue de la mer, but vers lequel eile devait
marcber, certaine qu'en s'approcbant du rivage,
eile rencontrerait quelque liabitalion. Mais ä me-
sure qu'elle s'elevail, la foret semblait monter;
trouvant toujours devanl eile ce voile d'impenelrable
verdure qui lui cachait l'borizon, et dans l'impos-
sibilile de s'orienler, ne courail-elle pas le risque,
en descendant vers la mer, d'aborder ä un des car-
bets oü les Carai'bes avaient etabli leurs repaires?

Le troisieme jour, Antillia se trouvait sur un des
versants de la montagne; eile apercut enlin, par-
dessus la cime des arbres, l'borizon d'une mer mu-
gissante. Parmomentlebruit formidable des vagues,
bruit loinlain qui grondait comme un sourd ton-
nerre, arrivait jusqu'ä eile. Ce fut pour la jeune
creolc l'indice qu'elle se trouvait dans le nord de
l'ile oü la mer a toujours ce caractere de violence;
les Colons n'y avaient encore fait que des tentatives,
plusieurs fois abandonnees, d'elablissement.

Celle parlie de la Martinique etait encore, ä cette
epoque, la propriete dispulee des Carai'bes et de-
fendue pied a pied par les debris de la race primi¬
tive.

Antillia liesita ä se ciiriger de ce eöte. Elle s'as-
sit triste, desesperee, et demandant ä la reflexion
et a la priere conseil sur le parti ä prendre. Quand
la nuit fut venue, eile distingua les feux allumes par
les Carai'bes le long de la mer.

La pauvre enfant ne savait pas, au milieu des
anxietes qui agitaient son coeur, si eile devait plus
se fier aux Carai'bes qu'aux negres marrons, ou si
eile devait se laisser aller au hasard de cette fuite
ü travers les forets de la montagne Pelee.

Elle prit tout ä coup un parti extreme; eile se
leva et marcha droit au carbet des Carai'bes, oü eile
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n'esperait pas cependant pouvoir parvenir avant le
lendemain matin; mais eile surmonta courageuse-
ment les fatigues et les dangers de cette course
noclurne, dans la pensee que les feux allumes par
les Cara'ibes lui serviraient au moins de phares pour
l'empecber de s'egarer.

A mesure que les accidents du terrain lui per-
mettaient de decouvrir un horizon plus rapprocbe,
eile apercevait, glissant sur la mer, dans le direc-
lion du rivage, une foule de petites pirogues dont
les feux des torches se confondaient, dans les lames
agitees, avec le reflet des eloiles. C'etaient des piro¬
gues de Carai'bes, aceourant evidemment ä un de
ces rendez-vous oü ces legions de sauvages se reu-
nissaient frequemment pour quelque grand complot
contre les Colons.

Cette circonstance devait arreter la resolution de
la jeune fille. S'il s'agissait d'une conspiration
contre les blancs, c'en etait fait d'elle, vraisembla-
blement; mais Antillia savait aussi quelle veneration
melee de terreur les Carai'bes avaient conservee
pour le nom de du Parquet, en souvenir du fonda-
leur de la colonie, dont la Iradition s'etait perpetuee
parmi les sauvages, qui l'avaient surnomme « leur
pere » en meme temps que «le general terrible. »

Antillia se resolut ä invoquer ce souvenir et ä
faire valoir le sang des du Parquet, qui coulait dans
ses veines, pour Commander au moins le respect ä
ces infaligables ennemis des colons. En fin de
comple, eile pensa qu'au pis aller eile deviendrait,
entre les mains des Carai'bes, un otage, et que sa
rancon pourrait etre payee par quelque concession
qui eviterait une lutle nouvelle et l'effusion du sang.

Antillia poursuivit donc sa route, et arriva au
point du jour au camp des Cara'ibes. Elle se fit
conduire vers le boyeg, ou cbef, qu'elle reconnut
pour l'avoir vu souvent venir en mission aupres des
colons. Elle lui raconla la serie d'aveniures et
d'evenernents auxquels eile devait sa presence au
milieu d'eux. Antillia ne se trompa point sur l'in-
fluence qu'exercaient sur les Cara'ibes et le nom
qu'elle portait et sa parente avec les du Parquet. La
jeune creole fut bien plus surprise encore en appre-
nant qu'elle etait la cause de cette reunion.

Le boyez lui confia que c'etait sur une invitation
de Fabule qu'il s'etaient rassembles dans le but de
l'arracher des mains de Macandal aecuse de l'avoir
enlevee; que le dessein de Fabule etait, apres avoir
detruit son rival, de tourner ses attaques contre les
colons, aide par les Carai'bes, a qui il avait promis
le partage de l'ile.

Le recit d'Antillia, qui demasqua la trabison de
Fabule, indigna le boyez.

— Ce soir, dit-il ä la jeune fille, je te conduirai
ehez ton frerej et, au lieu de mareber contre Macan¬

dal, nous irons porter nos secours aux colons.
Les Carai'bes ayant construit une sorte de palan-

quin dans lequel ils coueberent Antillia, semirent
en route vers !<j fin de la journee.

Racontons maintenant les evenements qui s'etaient
aecomplis simultanement avec ceux que l'on vient
de lire.

Madame de Saint-Chamans, etait partie pour son
entrevue avec Henri; eile y avait mis d'autant plus
de bäte que Du Buc, ainsi qu'elle Pavait conseille ä
la Varenne, avait ete designe pour Commander une
compagnie dans l'expedition contre Macandal, landis
que d'Autanne, avait ete place ä la tele des milices
du Precbeur, appelees sous les armes au cas d'une
invasion des negres marrons.

La presence de Claudine dans cette maison pleine
de deuil, oü le sang et les larmes avaient coule par
sa faute, sinon (out ä fait par ses ordres, impres-
sionna vivement la comtesse. II faisail. nuit quand
eile frappa ä la porte d'IIenri, qui se lenait assis
au fond de la galerie de l'babitation, dans ce meme
fauteuil oü etait son pere au moment oü il fut assas-
sine.

Henri, le front appuye dans ses deux mains et les
coudes sur une table, reflecbissait sur les lugubres
evenements qui avaient deebire sa vie depuis quel¬
ques jours; et en se rappelant ces tristes scenes, il
encourageait son cceur aux lultes plus terribles en¬
core qui se preparaient.

Au bruit que fit la porte en tournant sur ses
gonds rouilles, Henri leva la tele ; ä la lueur vacil-
lante de la lampe, il apercut, sans les distinguer, les
formes immobiles d'une femme.

II se dressa päle comme un bomme qui, sortanl
d'un reve, croit voir l'illusion se conlinuer. Les
bras etendus, il s'ecria :

— Antillia ! Antillia ! Est-ce toi?
L'accent avec lequel Henri poussa ce cri dans

lequel il y avait un dechirement sympalbique; l'as-
pect funebre de cette longue piece a peine eclairee,
au fond de laquelle se tenait ce jeune bomme päle
et en grand deuil, imposerent ä la comtesse. Bliese
sentit defaillir et s'appuya contre la porte ; la parole
expira sur ses levres.

— Repondez donc, dit Henri d'une \oix plus
forte, qui eles-vous?

II fit quelques pas. Madame de Saint-Cbamans
rappela son courage et s'avanca resolüment au de-
vant d'IIenri :

— Non, dit-eile, sur un ton plus rassure, je ne
suis pas votre soeur; mais je viens pour vous la
rendre.

— Vous ici! s'ecria Henri en levant les deux.
bras comme s'il eüt voulu ecraser la comtesse.

Celle-ci, en voyant le geste .d'IIenri et devinant
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le Irouble qui l'agitail, aclieva de reconquerir tout
ion calme et lout son sang-froid.

— Le leraps presse, monsieur, tlit-elle, prenez
earde que la colere et la douleur ne vous fassent
oublier qui je suis, lorsque je viens, au peril de ma
vie, vous rendre un Signale" Service.

Henri ne put se defendre d'etre domine par le
Ion de dignile et de süperbe convenance qu'avait
pris madame de Saint-Chamans pour s'exprimer
ainsi.

— Parlez, alors, parlez, au nom du ciel!
— M. d'Autanne, on vous a trompe sur l'auteur

du double crime qui a" jelc un double deuil dans
cetlemaison. Et ä celte lieure on poursuit, le mous-
qflet et l'epee au poing, un innocent. Ce n'est point
Macandal qui a tue volre pcre, ce n'est point Ma-
candal qui a enleve votre sceur.

— Quidonc alors? s'ecria Henri en bondissant
sur son siege ; qui donc est le coupable?

— L'boinme qui a assassinc votre pere, reprit
la comtesse, l'horome qui a enleve votre soeur...
c'est Fabule! Et celui qui a commande cet assas-
sinat et ce rapt, par consequent l'auteur veritable de
ce double crime, c'est le niarquis de la Varenne!

— Le marquis de la Varenne! s'ecria Henri...
Pourquoi?dans quel but? C'est impossible !... Mais
quel inleret pouvez-vous donc avoir ä inventer cette
accusation borrible ?

— Ali! vous avez oublic, M. d'Autanne, reprit
Ia comtesse sur un ton de perfide insinuation, l'an-
tipalbie que vous inspiriez ä M. de la Varenne ä
bord de la fregate ; l'humiliation que votre parole
liautaine lui avait infligee ; vous avez oublic, ou
plulöt vous ne saviez pas comme je le savais, moi
qui ai ete sa confidente, la baine qu'il professe pour
les Colons ?

— Mais cela ne suffit pas, interrompit Henri,
pour commettre de teile infamies!

— Vous doutez encore ? Mais ce qui vous con-
vaincra peut-etre de la culpabilite et de la compli-
cilc du marquis, c'est ce que vous paraissez avoir
oublic aussi : l'amour de la Varenne pour volre
sceur, et votre refus de lui accorder sa main. Oh!
pour lui, c'etait le reve de son d,espolisme; obtenir
volre alliance par une alliance semblable et faire de
vous un complice de ses plans de doraination.

Henri ecoutait avec atiention la comtesse ; il ne
combatlait plus ses accusations; dejä il ne doutait
plus. Les faits que madame de Saint-Chamans invo-
quait avaient une apparence de verite qui ne per-
mettait plus aucune hesitation.

— Oh ! ce n'est pas tout, reprit Claudine, qui se
sßntait victorieuse; M. de la Varenne n'a pas vu
(lautre cause a votre refus que l'affection qui lie
Antiliia ä M. Du Buc. Qu'a-t-il lait? II a designe

M. Du Buc, le seul des officiers de milice ä qui cet
bonneur ait 6te reserve, pour mareher contre Ma¬
candal dans celte expedition dont le but est de de-
tourner l'attention des colons. N'est-il pas evident
que M. de la Varenne a espere voir M. Du Buc
succomber dans cette campagne? Qui sait meme si...

■—Assez! fit Henri, sans laisser la comtesse
achever sa pensee. Je devine, et sur mon äme, ce
serait abominable!...

— C'est pourlant vrai, ajouta madame de Saint'
Cliamans avec une conviclion qui penelra jusqu'au
fond de l'ärne d'Henri et en cliassa le dernier fan-
lome du doute. Le dessein de M. de la Varenne est
assez facile ä comprrndre. Que veut-il? I'arailre
arracber mademoiselle d'Autanne ä des dangers
qn'elle n'aura pas courus; et Du Buc mort, assas-
sine peut-etre, pretendre a obtenir la main de votre
sceur en recompense d'un service imaginaire.

II y avait dans tous ces faits, babilement presentes
par madame de Saint-Cliamans, et avec une appa¬
rence de verite saisissante, tous les elements d'une
accusation ecrasante contre la Varenne.

Henri se promenait dans la longue galerie de sa
maison, en proie ä une vive agilation; madame de
Saint-Cliamans suivait tous ses mouvements, avec
curiosite et avec interct en meme temps. Le jeune
creole revint s'asseoir brusquement, et fixa sur la
comtesse un regard dont celle-ci comprit toute la
signification.

— Oh ! fit-elle, vous eles etonne de rna conduite,
monsieur d'Autanne, et vous cherchez ä percer le
motif qui me fait agir de la sorte?

■— C'est vrai, madame; j'ai lieu, en effel, d'etre
etonne que vous me donniez cette preuve d'un
devouement si complet, ä moi que vous hai'ssez, ä
M. Du Buc contre qui vous avez soif de vengeance,
ä tous les Colons enfin qui sont vos ennemis...

— Ah ! s'ecria la comtesse avec un desespoir
indigne, pour liair M. de la Varenne plus que je ne
vous bai'ssais, vous, M. Du Buc et tous les colons,
n'est-ce donc pas assez que le niarquis se soit epris
pour votre sceur d'une passion qui est ma de-
cheance, ma ruine, ma mort peut-etre ? Ob ! oui,
je le hais aujourd'bui, cet homme, jusqu'ä vouloir
me venger! Vous n'avez pas besoin d'analyser et de
raisonner ma Jalousie, puisque vous avez repousse
et cöndanlne cet ainour du marquis. Aidez-moi donc
dans ma vengeance, en vous faisant rendre justice.

Un dernier doute reslait ä Henri, ou plutöt un
dernier point inexplique encore : c'etait la conduite
de Lucinde. Madame de Saint-Chamans l'attribua
ä une complicite dans un crime evidemment prepare
de longue main.

L'accusation de la negresse contre Macandal
son attacliement subit ä Fabule, au point de refuser
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le pardon qui lui avait ete offert, pouvaient etre
aisement invoques comrae autant de preuves ä l'ap-
pui de cette inlerpretation donnee par la comtesse ä
la conduile de la nögresse.

— Monsieur, dit madame de Sainl-Chamans en
feignant de se lever pour parlir, je n'ai plus qu'une
derniere et solenneile parole ä vous dire. Je ren-
drai Antillia ä votre tendresse, demain, peut-etre
ce soir, au plus tot enfin. Fabule m'est tout de-
vouii, et au besoin j'userai de ruse ä son egard pour
arriver ä mon but; j'en fais le serment.

— Merci, madame, mais M. de la Varenne payera
eher cette Insulte faite ä ma famille!

— Pensez-vous encorc que je vous Irompe, que
je vous tende un piege, monsieur d'Autanne?

Henri offrit sa main ä madame de Saint-Cha¬
mans qui comprit, au tremblement de cette main
qu'elle avait conquis le jeune creole par la recon-
naissance.

— Maintenant, dil Henri avec emotion, j'ai foi
en vous, madame; mais reprit-il, ne mettez-vous
pas quelque condition au service que vous ine
rendez? Quelle que soit cette condition, et du mo-
ment que vous aurez rendu Antillia ä mon affection,
je tiendrai l'engagement que je prends ä mon tour
vis-ä-vis de vous.

Le moment etait solennel pour madame de Saint-
Chamans, eile domina son emotion et d'une voix
ferme :

— Oui, monsieur d'Autanne, service pour Ser¬
vice, soit! Et vous ne nie refuserez pas celui que
je vais reclamer de vous. II y a un komme qui m'a
insultee, qui m'a calomniee, calomniee, entendez-
vous? et que ma justice recherche pour lui faire
expier sa lächele. Cet liomme est en votre pouvoir
et au pouvoir de M. Du Buc, il faut nie le livrer.

Henri avait päli et s'ctait leve avec un desespoir
marque.

— Hesitez-vous donc? demanda la comtesse.
— Non, madame, ma parole est engagee, quand

bien meme la reconnaissance ne me ferait pas un
devoir de vous rendre Dubost; mais...

— Quoi donc? fit Glaudine en tremblant.
— Dubost est entre les mains de Macandal.
— Entre les mains de Macandal! repeta machi-

nalement la comtesse... Tout est donc perdu !
Elle tomba dans un accablement profond, cher-

cbant ä ressaisir, au milieu de son trouble, le fil
de sa pensee toujours si nette et si feconde en
ressources. Henri, de son cöte, etait en proie ä une
vive agitation. Son esprit se reportail vers Macandal,
victime d'injustes attaques, alors que son devoue-
ment aurait pu, au contraire, si bien le servir dans
cette circonstance.

Pour la comtesse c'etait tout l'echafaudage de

ses reves et de ses vengeances qui venait de s'e-
crouler. Henri donna une Interpretation aux larmes
de rage qui coulaient le long des joues de cette
femme, aux agitations de ses doigts, aux palpila-
tions de sa poitrine oü grondaient de sourds rugis-
sements. II avait coropris que cette amitic subito de
madame de Saint-Chamans etait interessee, et
qu'elle serait inflexible dans ses exigences; enlin
que le retour d'Antillia etait impitoyablement sou-
mis ä la restitulion de Dubost entre les mains de sa
femme.

— Monsieur d'Autanne, dit tout ä coup la com¬
tesse, il faut que vous vous rendiez au camp de
Macandal et que vous en rameniez Dubost. L'actös
de ce camp vous sera facile, gräce au guide que je
vous donnerai; car les compagnies expeditionnaires
ne peuvent pas, avec leur inexperience des chemins
de la montagne, en avoir approche d'assez prös pour
arreter votre tentative.

— Mais, fit observer Henri, c'est deserter mon
poste. Je suis commandant ici des troupes de la
milice...

— II le faut, monsieur ! repeta madame de Saint-
Chamans avec un tel accent de resolution, que
Henri, interdit, ne trouva rien ä repliquer, sinon
qu'il serait impossible de negocier la restitulion
d'un prisonnier blanc avec un chef de marrons
attaque par les blancs,

— Vous lui garantirez la paix et vous rendrez
publiques, ä votre retour, l'innocence de Macandal
et la Irahison de la Varenne.

La comtesse avait coniptc sur cette derniere de-
claration d'Henri pour ameuter les creoles conlre
le marquis, et häter le denoüment qu'elle avait pre-
pare.

— Dans deux heures, vous serez en route pour
la montagne Pelce, monsieur, ditelle en se levant
et en entrainant Henri vers la porte; moi pendant
ce temps, je verrai Fabule, et demain je vous donne
rendez-vous chez moi, ä Saint-Pierre. Si vous me
ramenez Dubost, je vous rendrai votre-socur. Venez,
monsieur, allons rejoindre votre guide.

— Qui est ce guide ä qui vous me confiez, ma¬
dame?

— Un guide sür... le Chevalier de Maubrac.
Mais venez donc, monsieur!...

Henri ceignit son epee, s'arma de pied en cap, et
se laissa entrainer par madame de Saint-Chamans
plutöt qu'il ne la suivit.

Une heure apres ils avaient atteint l'ajoupa de
Maubrac ; celui-ci dormait d'un profond sommeil.

Quelque repugnance qu'eprouvät Henri ä se trou-
ver en compagnie, et pour ainsi dire sous la sur-
veillance de cet aventurier, il se mit en route avec
lui pour le camp de Macandal.
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La comtesse prit la place de son fröre dans le
hamac qui meublait l'ajoupa et allendit l'effet du
signal qu'avattfait Maubrac pour appeler Fabule.

XIV.

L'expedilion contre Macandal avait eu au debul
plus de succes qu'on n'aurait pu le croire. Ce succes
prepara tous les evenements qui suivirent et que
nous allons raconter,

A peine les compagnies expeditionnaires sc fu-
rent-elles engagees dans les sentiers de la montagne
Pelee, ayant ä leur tele le marquis de la Varenne
lui-meme, qu'elle renconlrörent deux negres mar¬
rons que la presence des troupes mit d'abord en
fuile. Ces deux negres declarerent appartenir a la
bände de Macandal, mais ils refuserent, meme au
prix de leurgräce, de servir de guides aux troupes.

Toutes les seduclions possibles les ayant laisses
inflexibles, le marquis de la Varenne ordonna d'user
de violence et de rigueur ä leur egard. L'un de ces
deux malheureux fut fusille sous les yeux de son
camarade; frappe de terreur, celui-ci s'engagea ä
conduire les soldats ä travers les sentiers sinueux

oü ils avaient grand'peine u avancer.
La presence des troupes signalee au camp de

Macandal, yjeta l'alarme. Le mulätre, quoique sur-
pris par cette attaque soudaine et inattendue, op-
posa aux assaillants une vigoureuse resistance.

Habitues ä cette guerre de montagnes, de preci-
pices et de roebers, les negres marrons n'eurent
pas de peine ä intimider les blancs et ä leur faire
perdre promplement une partie du terrain conquis.
Les plus hardis d'entre ceux-ci, encourages d'abord
par une premiere victoire inesperee qu'ils devaienl
ä une trahison, payerent de leur vie leur audace.
Toutes les armes etaient bonnes et faciles aux
negres; ä defaut de mousquets et pour suppleer
l'insuflisance de leurs fleebes et de leurs arcs, et
dans l'impossibilite oü ils etaient de se servir de
leurs couteaux et de leurs bangalas, ils lancerent
snr les assaillants, des troncs darbros et de volu-
raineux blocs de roebers qui bondissaient le long
des flancs de la montagne, öcrasant les assaillants
de leur poids enorme, deeimant leurs rangs comme
eussent fait des boulets de canon ou un feu d'arti-
öce de mitraille.

Les blancs comprirent, alors plus que jamais, la
puissauce ibrmidable des negres marrons. Ils eus¬
sent peut-etre battu en retraite s'ils n'avaient ete
soutenus par l'espoir des secours, qu'ils attendaient
de Fabule, dont la bände etait seule capable de lutter
4 armes egales avec les negres de Macandal.

Celui-ci, que l'invasion des blancs dans la mon¬

tagne avait autant afflige que surpris, eprouva une
profonde deeeption quand, du baut d'un arbre qu'il
avait eboisi pour observatoire, il reconnut Du Buc ä
la tete d'une des compagnies. Macandal conclut que
c'en etait fait de lui et qu'il fallait que sa ruine füt
bien resolue par les colons, pour que Du Buc, et
peut-etre Henri d'Autanne, prissent part ä cette ex-
pedition. Sa derniere illusion s'efl'aca; sa plus obere
croyance venait de s'eteindre.

— Je suis bien malheureux ! s'ecria-t-il en frap¬
pant sa large poitrine, mes meilleurs amis m'aban-
donnent! Je suis trahi par ceux-la meme pour qui
j'eusse donne ma vie !

II ne reslait plus ä Macandal que la vengeance.
Un projet terrible jaillit de son cerveau.

— Mort aux blancs! dit-il en etendant son ban-
gala du cöte de la pelite armee expedilionnaire.
Jusqu'au dernier ils periront tous. Le sol de la Mar¬
tinique boira le sang des blancs !

Macandal s'assit sur le bord d'un rocher, et laissa
tomber dans ses deux mains sa tete pensive et
lourde du vaste plan qu'il venait de concevoir. Ce
plan consistait ä aller proposer ä Fabule, qui ne
manquerait pas d'accepler, croyait-il, une alliance
contre les blancs, une devastation complete de la
colonie, le meurtre enfin, le pillage et l'incendie.

Une derniere pensee, au milieu de ces pensees
de sang, s'epanouit sur le visage de Macandal et
dessina un poli infernal sur ses levres. L'image
d'Antillia venait de passer devant ses yeux ; il s'y
arreta comme devant le souvenir le plus riant de sa
vie; il en fit l'esperance la plus glorieuse de cette
borrible et implacable guerre qu'il allait declarer ä
toute une race d'hommes. Son amour pour la jeune
creole, que son respect et son devoüment avaient
refoule jusqu'au plus profond de son cceur, se re-
veilla plein d'ardeur et allume par la joie feroce de
la vengeance.

— Ob! s'ecria-t-il, ce sera lä le dernierdegre oü
montera mon orgueil satisfait!

Macandal se leva alors en faisant tourner entre

ses mains, avec la rapidite de l'eclair son bangala.
Ce geste et cette evolution traduisaient toutes les
menaces et toutes les resolutipns dont son coeur
etait plein. II s'assura cjue la masse de troncs
d'arbres et de rochers qu'il avait fait rouler sur les
assaillants formait un rempart süffisant pour fortifier
son camp contre toute attaque; il donna ensuite des
ordres secrets ä ses deux lieutenanls, et se mit cn
roufe pour le camp de Fabule, en dissimulant son
depart de peur que son absence ne jelfit le decoura-
gement parmi ses soldats.

Macandal comptait sur son courage et beaueoup
sur l'imminence du danger qui, dans sa pensee, les
menaeait tous deux, pour deeider son rival et son
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ennerai ä accepter une alliance qui devait etre fatale
aux colons.

Parvenü aux abords du camp de Fabule, Macan-
dal s'arreta un instant. Une grande emotion l'avait
saisi au cceur. L'enormite de l'acte qu'il conspirait
d'accoraplir, la complicite de Fabule qu'il allait de-
mander, le tableau des crimes atroces qu'il serait
appele ä commettre, peut-etre aussi la grandeur
du röle qui se preparait pour lui se presenterent ä
son esprit.

II eprouva comme unehesilation, peut-etre meine
un fatal pressentiment. Apres un moment de re-
flexion, il triompha cependant de sa timidite et
s'aventura en escaladant les roehers et les arbres,
dans le dernier sentier qui conduisait au camp de
Fabule.

Macandal ne fut pas surpris, autant que nos lec-
teurs pourront l'etre, du calme complet qui regnait
dans le camp du negre. On se souvient que celui-ci
avait promis son concours aux blancs dans l'expe-
dition contre Macandal. Fabule, qui avait accueilli
avec enthousiasme les ouvertures qui lui avaient ete
faites ä ce sujel, avait ensuite manque au rendez-vous
du cbamp de bataille, et s'etait tenu sur la reserve
en differant le moment de tenir sa promesse.

X. Eyma.
[La suile au prochain numöro.)

BULLETIN DRAMATIQUE.

Les honneurs de la quiazaine dramatique ont ete pour
Jes theatres lyriques. L'Opera a rappele sur ses planches
un tenor que le public avait vu partir avec regret et qu'il
a vu revenir avec des temoignages non equivoques de
Sympathie ; je veux parier de M. Renard. Cet artiste, qui
n'ajamais eu que des succes sur la scene de l'Opera,
avait die congedie, on ne sait Irop pourquoi, niais en
tout cas fort maladroilement. Or, il se trouva que ces
jours demiers, Gueymard fut indispose au point que le
bruit, heureusement dementi. s'etait repandu que ce
chanteur habile et laborieux, etait ä jamais perdu pour
la scene; grand embarras ä l'Opera, fort ä court, cornme
on sait, de tcnors. Que faire? que devenir? Renard etait
ä Paris, Hbre de sa voix, dont on lui paye les notes ä prix
d'or en province et il l'etranger. I.a direction de l'Opera.
offrit donc h Renard de venir reprendre, ä_ mille francs
par cachet, sa place ä l'Opera. Renard aeeepta, reparut
sur la scene, et fut litteralement aeclame par la salle, qui
etait comble. Bon avertissement pour 1'administralion de
l'Opera, deeidee, dit-on, ä rengager Renarddeiinitivemenl.
Elle ne saurait mieux faire.

Renard a joue la Jmve, oü raademoiselle Üuprez a con-
tinue ses dtibuts, si on peut appeler des debuls les faits

et gestes d'une cantatrice aussi experimentee que raadu-
moiselle Duprez dans l'art du cbant. Grand a ete le succes
de la charmante cantatrice. Quel eloge faire d'elle? On a
tout dit de mademoiselle Duprez quand on a dit qu'elle est
la digne fdle de son pere. Pour mon compte, je ne sache
pas de cantatrice ä Paris qui l'egale en ce moment, ni
pour la sürete de la methode, ni pour le goüt, ni pour la
passion qui l'anime pour son art. Elle est d'un bon et d'un
grand exemple pour beaueoup d'autres artistes. A cöte
de Renard et de mademoiselle Duprez, mademoiselle
Marie Sax a obtenu un tres honorable succes.

Madame Tedesco a fait sa rentree ä l'Opera. Personne
n'applaudira plus que nous a la rentree de cette belle
artiste dont l'absence s'etait toujours fait sentir ä l'O¬
pera. Madame Tedesco a fait sa rentree dans le PropIUte,
par le röle de Fides. Elle a ete grandemenl et chaude-
ment applaudie. Gueymard a prouve dans le röle de
Jean de Leyde qu'il n'etait pas aussi malade qu'on l'avait
craint. L'accueil du public lui a prouve le regret qu'au-
rait laisse parmi les habitues de l'Opera, la confirmation
de sa maladie. Tout est donc pour le mieux ! Renard nous
sera rendu, Gueymard nous reste, madame Tedesco
nous revient, mademoiselle Duprez obtient triomphes sur
triomphes, que manque-t-il pour faire le bonheur de
l'Opera?

II luimanquait, parait-il, un ballet; et ce ballet
va eclore sous les pas de mademoiselle Emma Livry ;
le livret est de M. de Saint-Georges, la musique de M. Olfen-
bach, et ce qu'il y a de mieux encore, c'est que madev
moiselle Taglioni a regle ce ballet qui aura nom, dit-on,
Papillon.

Mario et Ronconi sont rentres aux Italiens, par le
Barbier. Tout a ete ä merveille, et s'il est possible, la
musique de Rossini semble deux fois plus belle, inter-
pretee par de tels et de si grands artistes. C'est une feie
pour les vrais dilettanti que de pareilles soirees. Mario,
nous le tenons pour la saison ; mais Ronconi ne nous don-
nera que quelques representations. II a chante deja le
Barbier et chantera Rigoletto, oü Graziani, en attendant,
nous a fait entendre sa belle voix qu'a secondee merveil-
leusement celle de mademoiselle Marie Battu.

Madame Viardot a reparu au Theätre-Lyrique dans
Orphee, deux mois plus tot qu'on ne l'avait espere. G'a
ete une bonne fortune pour le Theätre-Lyrique dont
l'epoque du demenagement approche.

On a annonce la retraite de M. Beaumont de l'Opera-
Comique. M. Beaumont dont la direction avait ete heu-
reuse, eüt ete regrette par beaueoup de personnes. Mais
cette nouvelle n'est pas confirmee.

La comedie nouvelle de M. Emile Augier, les Effronles,
vient d'entrer en repetition au Theatre-Francais ; on cite
parmi les artistes charges des prineipaux röles : MM. Satt-
son , Regnier, Provost, ! Got, Delaunay, Mirecourt,
Mesdames Plessy et Riquet. Onrepete au Vaudeville une
piece en 4 actes de MM. Victor Sejour et Raymond Des-
landes ; Lafontaete engage pour le prineipal röle.

Pierre Obey.

Adolphe GOUBAUD, direoteur-jÄraiit,
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